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VARIÉTÉS 
LES GIBBONS D'INDOCHINE 
Les Gibbons d'Indochine sont certai­
nement les singes les plus agréables que 
l'on puisse posséder, tant par leur gaieté 
et leur intelligence, que par leur incroya­
ble agilité et leur rusticité. 
Voir deux Gibbons se poursuivre dans 
les arbreR en jouant, ou descendre à terre 
mâles, car les femelles adultes sont tou­
tes uniformément d'un beige clair. 
Il ne faut pas surtout confondre ces 
deux espèces avec les espèces malaises, 
qui sont beaucoup plus souvent impor­
tées de Singapour, mais qui craignent 
terriblement le froid et ont, de plus, une 
voix très désagréable. Comme aucun 
Gibbon ne peut vivre longtemps enfermé, 
Quatre Gibbons ramenés d'lndo-Chine à bord du • n• Arta�nan •. 
pour faire des culbutes et des pitreries, 
est un spectacle inoubliable. Lâchés 
dans un parc, ils ne s'éloignent jamais et 
accourent dès qu'ils voient ou entendent 
les personnes qu'ils connaissent. 
Ils sont malheureusement très rare­
ment importés. A ma connaissance, seul 
M. Delacour, un envoyé d'Hagenbeck et 
moi en avons ramené de vivants. Il y en 
a deux sortes, ceux à favoris blancs (Hy­
lobates leucogenys) du Laos, Cambodge et 
Annam et ceux complètement noirs 
(H. concolor) du Tonkin. Ceci, pour les 
on se trouve alors dam1 l'alternative de 
les faire mourir de froit.1, ou bien d'ennui 
en les rentrant dans un local chauffé qui 
est forcément trop étroit pour eux. 
Donc, pour en revenir aux 11eul11 Gib­
bons indochinois, ils 11e montrent trè� 
rustiques, pourvu qu'ils aient été im· 
portés entre avril et août, et s'ils sont, 
même jeunes, suffisamment acclimatés 
pour pouvoir supporter un hiver en plein 
air sans être jamais rentrés. Une petite 
niche avec du foin, où ils peuvent s'abri­
ter quand ils veulent, suffit. Chez M. De-
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Jacour, à Clères, n'ont-ils pas résisté à une 
température de moins quinze degrés, 
sans que l'on ait à déplorer un seul décès 
sur les six qui s'y trouvaient à cette 
époque. 
J'ai ramené quatre jeunes du Laos, au 
mois de mai dernier : j'en ai donné deux 
à la Ménagerie du Muséum. Comme ils 
avaient paru tristes et souffrants aux 
premiers froids, ils ont été rentrés dans 
la nouvelle singerie et mis dans une des 
grandes cages. L'un mourût et, à mon 
avis, uniquement parce qu'il était en­
fermé. Les deux que j'ai conservés, qui 
se trouvent actuellement à la Fouilleuse 
en complète liberté, se portent très bien, 
après avoir paru également tristes et 
malades aux premiers froids, mais je les 
ai laissés dehors, même quand ils res­
taient la journée entière perchés sur une 
branche en plein vent, sans bouger et 
tremblant de tous leurs membres. 
Quand on ne peut pas les lâcher com­
plètement dans un parc comme nous 
faisons, M. Delacour et moi, un bouquet 
d'arbres entouré d'une rivière d'au moins 
deux mètres de large et cinquante centi­
mètres de profondeur suffit pour les 
retenir. Mais il faut se méfier des éva· 
sions possibles quand il gèle. A Clères, 
un couple a été ainsi isolé dans une île, 
car si les mâles restent presque toujours 
très doux, les femelles, qui sont du reste 
encore beaucoup plus rares que les mâles, 
deviennent presque toujours méchantes 
en vieillissant et ne se supportent pas 
entre elles. Il est vrai que cette remarque 
n'a été faite que sur les trois seuls spé­
cimens importés. Au mois d'août dernier 
M. Delacour a été obligé de se séparer du 
couple qui était en liberté complète dans 
le parc, car la femelle tuait tous les jeunes 
qu'il lâchait. Quand on n'a pas la possi· 
bilité d'aménager une rivière, un excel­
lent moyen est d'entourer un groupe 
d'arbres d'une clôture de tôle de 1 m. 50 
de haut absolument lisse à l'intérieur. 
C'est le système que l'on pourrait em­
ployer à la ménagerie du Muséum. On 
pourrait du reste très bien laisser des 
cervidés ou autres animaux de même gen­
re dans le bas de J'enclos. Il faudrait 
cependant conserver un minimum d'au 
moins dix mètres entre les branches et la 
clôture ou tous autres arbres, pour que 
les l'.aptifs n'aient pas la tentation de 
La rotonde aux Gibbons du .Jardin Zoologique de Saigon. 
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Gibbons d'Indo-Chme faisant de 1'1wrobatie. 
sauter, car aussi habiles qu'ils soient il 
leur arrive de faire des chutes. Au 
Jardin Zoologique de Saigon on a été 
forcé de tendre un grillage à mi-hauteur 
de leur rotonde, qui est très élevée, car 
il y avait fréquemment des chutes mor­
telles. 
FRANÇOIS EDMOND-BLANC. 
LA NATURE 
DE LA MANNE BIBLIQUE 
Le récit scripturaire (Exode 16) est 
bien connu et n'a pas besoin d'être trans­
crit. Les renseignements à retenir sur la 
mystérieuse nourriture sont les suivants: 
1. Apparition saisonnière, accompagnant 
celle des cailles et vraisemblablement an­
nuelle : la date donnée pour la première 
apparition de manne (f5e jour du 2e mois 
après la sortie d'Egypte) tombe au mi­
lieu de mai ; 2. Comparaison de la 
manne à des graines de coriandre et à la 
résine du bdellium; 3. Apparition noc­
turne ; 4. Usages variés ; 5. Localité : 
désert de Sin, entre Elim et Raphidim , 
c'est-à-dire entre l'oued Rarandel et 
l'oasis de Feiran, dans le désert du Sinaï. 
Qu'était cette manne, qui doit son 
nom l ui-m11me à l'étonnement des hu­
mains (1) et qui n'a guère cessé de lm1 
intriguer depuis ? Le11 11uppositions le11 
plus variées, et parfois les plus saugre­
nues ont été raites. 
L'une des plus sérieuses, et la plus géné­
ralement admise peut-être. est celle de la 
nature cryptogamique de lu manne <111i 
aurait été un lichen, J,el'<lnora (S phaero­
tlwllia) esculenta Nee11. Ce lichen com1111-
tible des steppes asiatique11 et nord-a(ri-
(1) •Lorsque les enfanh d'Israël virent 
cela, ils se dirent ll's uns aux autre!S: Qu'est-ce 
que c'est ? C:nan. hou] �arce qu:ils ne savaient pas ee que c était. • (Ex., 2, la). 
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Emplacement de l'épisode de la manne relaté dans !'Exode. 
caines, accumulé et emporté par le vent, 
peut donner lieu à de véritables« pluies», 
ce qui cadre assez bien avec les données 
bibliques qui mentionnent un aliment 
tombant du ciel. Un observateur récent 
(F. Ohle, 1927) a assisté au Maroc à de 
telles averses de lichens : ceux-ci, dit-il , 
«s'élèvent en nuages pour retomber enfin 
comme une fine petite pluie. Au premier 
abord on pourrait prendre ces grains 
ailés pour des insectes, parce que, tombés 
sur le sol , ils continuent à sautiller dans 
le vent». 
Seulement le Lecanora esculenta n'a 
jamais été trouvé au Sinaï et depuis plus 
de cent ans que la région est ouverte à 
l' instigation scientifique aucune pluie de 
lichens n'a jamais été signalée, sans 
qu' une hypothétique modification clima­
tique ne puisse expliquer la disparition 
du lichen , puisque celui-ci pourrait par­
faitement y vivre actuellement. 
Il faut donc avoir recours à une autre 
explication : celle de la manne de tamaris 
est extrêmement ancienne et la tradition 
qui la concerne remonte, par les monas­
tères grecs du Sinaï, à au moins 1.500 ans. 
De nombreux voyageurs ont mentionné 
cette manne fournie par les tamaris : •La 
manne, écrit par exemple Tischendorf 
en 1868, se produit en suc épaissi, comme 
Trabutina mannipara (Ehrenberg), f�me�)e 
adulte (d'après Bodenheimer, 1929, f1g. 2 • 
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du miel, qui pend, sous la forme de perles 
de rosée, aux branchages ou rameaux ... 
du tamarix ... Dans le courant du mois de 
juin et de juillet, elle est recueillie dans 
des outres p ar les Bédouins et les serfs 
demi·bédouins du monastère, qui la ra­
massent sur la terre comme sur les bran- · 
ches des arbres. Les moines la transvasent 
ensuite dans de petites boîtes de fer­
blanc, que les pèlerins du Sinaï rempor­
tent fréquemment dans leurs foyers ... *· 
Restait à savoir l'origine précise de la 
manne : Ehrenberg (1829) attribuait la 
sécrétion de la manne au résultat de la 
piqûre d'une cochenille, Coccus manni­
parus, qu'il avait découverte sur le 
tamaris. 
Ce n'est que tout récemment que la 
question a été définitivement mise au 
point grâce aux recherches de F. S. Bo­
denheimer (Über das Tamariskenmanna 
des Sinaï in Ergebnisse des Sinai-Expe­
dition 1927 der Hebriiischen Universi­
tiit Jerusalem, Leipzig, 1929, pp. 45-48, 
ph. IX-XVI (fig. 18-35), fig. texte D-E). 
La manne est directement secrétée par 
des cochenilles et n'a nullement pour 
origine la réaction des tissus végétaux à 
la piqûre des cochenilles. Les deux agents 
mannifères les plus importants sont deux 
Coccidae de la sous-famille des Pseudo­
coccinae : Trabutina mannipara (Ehren­
berg 1829) Bodenheimer 1929 et Naja­
coccus serpentinus var. minor Greene 1919. 
«Les gouttes, écrit Bodenheimer, sont, 
à leur sortie des cochenilles, d'une trans­
parence de verre, comme des gouttelettes 
d'eau et d'une consistance légèrement 
�irupeuse. Ces gouttes cristallisent en peu 
de jours et acquièrent alors une colora­
tion laiteuse ou jaune-brunâtre clair.� 
Ce sont ces gouttes qui se soudent les 
unes aux autres, empâtent les rameaux, 
et tombent par terre, sous forme de 
grains plus ou moins volumineux, acti­
vement recherchés par une série de four­
mis, Cataglyphis bicolor var. niger André, 
Monomorium salomonis var. Sommeri 
Em., Polyrhachis simplex Meyr, etc. 
Bodenheimer suppose que cet enlève­
ment de la manne par les fourmis pour­
rait bien expliquer d'une part le verset 
qui raconte que la manne conservée par 
les Hébreux était envahie de « veru 
(hebr. tholaath, ar. dude, précisément le 
mot qu'emploient les Bédouins pour les 
fourmis du tamaricetum) et d'autre part 
celui qui signale que la manne « fondait• 
(ou simplement «disparaissait. ?) dans 
la journée et ne pouvait être récoltée 
qu'à l'aube, alors que les fourmis ne sont 
pas encore au travail, 
La manne est bien, comme l'affirme 
le texte hiblique, d'apparition saisonnière: 
les bonnes années un homme pourrait en 
recueillir jusqu'à 1 1 /2 kilogramme par 
jour et si l'on songe qu'il s'agit de sucre 
à peu près pur, on jugera de la valeur 
nutritive de ce produit dont le texte ne dit 
nullement qu'il ait été l'unique aliment 
des Hébreux. 
La manne de tamaris existe au Sahara 
mais, à ma connaissance, elle n'y a jamais 
fait l'objet d'une étude de détail et l'on 
en ignore le producteur (peut-être Trabu­
tina elastica Marchal ?). Le seul point où 
j'ai personnellement observé la produc­
tion de manne est le canyon de Ta­
reg'reg'a, dans Je tamaricetum qui se 
trouve entre la guelta (petit lac) et la 
sortie du canyon (Ahnet, Sahara cen­
tral). Le 9 juin 1929 une odeur de miel 
très intense remplissait la gorge, et les 
branches des buissons de tamaris étaient 
couvertes de manne sous forme d'un 
vernis de sucre luisant, et de gouttes qui 
souvent tombaient par terre où on pou­
vait les recueillir sur les brindilles ou les 
cailloux. Je signale la localité aux ento­
mologistes sahariens. 
T11. MoNon. 
LA LONGÉVITÉ CHEZ LE PROTOPTÈRE 
EN CAPTIVITÉ 
Le Protoptère anguilliforme (Protop­
terus annectens Owen) est un curieux pois­
son du groupe des Dipneustes qui habite 
les eaux douces de l'Ouest africain du 
Sénégal au Niger, le bassin du Tchad 
et l'Afrique orientale jusqu'au Zambèze. 
C'est un animal très vorace et carnass;er ; 
il pond des œufs assez grands qu'il dépose 
dans une sorte de nid creusé dans la vase. 
A la saison sèche, quand les marigots 
disparaissent, il s'enkyste dans une espèce 
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de cocon tapissé de mucilage et, pendant 
plusieurs mois, il y respire par sa vessie 
natatoire qui se comporte comme de vé­
ritables poumons, ses branchies cessant 
alors de fonctionner. A la saison des 
pluies, il sort de sa prison et reprend une 
vie active, se comportant à nouveau 
comme un véritable poisson. 
Les Nègres conservent et transportent 
facilement les mottes de terre humides 
contenant les Protoptères dont ils sont 
assez friands. C'est ainsi que ces pois­
sons sont amenés assez souvent dans les 
ménageries des jardins zoologiques d'Eu­
rope, mais là, placés dans des aquariums, 
ils restent nécessairement toujours aqua­
tiques. Cela ne les empêche pas de vivre 
assez longtemps. S. S. Flower, qui s'est 
beaucoup occupé de la vie des Vertébrés 
en captivité (1 ), rapporte que le capitaine 
Vipan, un des précurseurs de la piscicul­
ture ornementale en Angleterre, donne 
une durée moyenne de 10 à 11 ans aux 
Protoptères. Il a même possédé un indi­
vidu pendant 18 ans. A l'aquarium du 
Zoo de Londres, des Protoptères ont vécu 
5, 7, 8 et même 9 ans 10 mois. 
L'aquarium de la Ménagerie des Rep-
(1) Cf. S. S. !<'LOWER. Contributions to our 
Knowled�e of the duration of Life in Verte­
brate Ammals, 1, Fishes, Pr. Zool. Soc. I.011-
do11, 1, 1925, p. 250. 
tiles du Muséum de Paris a reçu de 1\1. Fer­
tclle, le 10 octobre 1921, un lot de six 
Protoptères, envoyés du lac Fati, près de 
Tombouctou, dans des mottes de glaise 
humide. Placés dans un aquarium, ces 
animaux, assez agressifs, se battirent en­
tre eux et, un peu plus d'un an après, il 
ne restait qu'un seul individu. Ce dernier 
n'étant plus exposé aux morsures de ses 
compagnons, vécut alors tranquillement, 
sans toutefois s'accroître de façon sensible. 
Il est mort le 8 décembre 1931, de la 
mousse, maladie, comme on sait, due à 
un champignon parasite. Sa longueur 
n'était que de 21 centimètres, ce qui est 
bien peu pour un animal qui, dans la 
nature, arrive à 65 et même, sans doute, 
davantage. 
Le fait mérite d'être signalé, car il cor· 
robore les affirmations du capitaine Vi­
pan que la longévité habituelle des Pro­
toptères en aquarium est d'une dizaine 
d'années. 
Elle est un peu inférieure à celle des 
Ceratodus, poissons australiens du même 
groupe dont un individu a vécu à l'aqua­
rium du Zoo de Londres, 19 ans, 8 mois, 
15 jours, mais légèrement supérieure à 
celle des Lépidosirènes sud-américaines 
dont le Muséum de Paris possède en ce 
moment un très bel exemplaire vivant. 
Dr JACQUES PELLEGRIN. 
